IN MEMORIAM 


Jean-Michel Thierry 
(1916-2011) 


Jean-Michel Thierry s’est éteint le 24 septembre 2011, dans sa 
95° année, à son domicile d’Etampes, d’un brusque caprice de la nature. 
Bien que, durant la majeure partie de sa vie professionnelle, il ait exercé 
le métier de chirurgien à l’hôpital d’Etampes, ville où il résidait avec son 
épouse Nicole, elle aussi médecin, Jean-Michel Thierry nous est connu 
en tant qu’historien d’art — lui-même préférait se présenter comme 
archéologue —, éminent spécialiste de l’architecture et de l’art de l’Ar- 
ménie ancienne. La passion pour l’histoire de l’art médiéval qui unissait 
Nicole et Jean-Michel Thierry les a tout d’abord conduits, dans les années 
cinquante du siècle dernier, à la découverte de l’art byzantin d’Asie 
Mineure. Ses études sur les églises de Cappadoce et leurs décors peints, 
riches en nouveautés pour la science, font bientôt connaître Madame 
Nicole Thierry dans le milieu des études byzantines. Mais le besoin de 
mieux appréhender l’arrière-pays byzantin oriente progressivement mari 
et femme vers l’est de la Turquie. Dès 1960 un bel article, bien docu- 
menté et illustré, sur la ville d’Ani, publié dans la revue Jardin des Arts 
et signé «M. et N. Thierry», montre que l’ Arménie est alors bien présente 
dans leur champ d’investigation. Ce choix allait s’avérer décisif pour 
Jean-Michel Thierry, qui se consacrerait désormais en priorité à l’archi- 
tecture et au décor sculpté des églises d'Arménie, tandis que Madame 
Thierry porterait davantage son attention sur les peintures murales des 
sanctuaires byzantins et géorgiens. Pour se doter des moyens nécessaires 
à la réalisation de ses objectifs, J.M. Thierry, qui n’est alors déjà plus un 
jeune homme, va jusqu’à étudier la langue arménienne, surtout sa variante 
classique, indispensable à la lecture des sources anciennes et au déchif- 
frement des nombreuses inscriptions gravées sur les murs des édifices. 

Cette orientation initie un renouveau d'intérêt en Europe occidentale 
pour l'étude du patrimoine arménien. Elle marque une rupture avec la 
période antérieure: la première moitié du XX° siècle avait été dominée 
par les études comparatistes de J. Strzygowski à Vienne et de J. Baltru- 
saitis à Paris, et s'était achevée par Le Martyrium d'André Grabar (1946). 
Etaient ensuite venus, dans les années 1950 et 1960, à Paris, les travaux 
d’Armen Khatchatrian, élève d’A. Grabar, qui avaient certes entretenu la 
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flamme dans ce domaine de recherche, mais se fondaient sur une docu- 
mentation ancienne ou reçue d'Arménie soviétique. Avec Nicole et Jean- 
Michel Thierry, c'est une page nouvelle qui s'ouvre, dans laquelle s’inscri- 
vent aussi les noms de plusieurs savants italiens: à la faveur de voyages 
effectués en Turquie de l’est presque chaque année durant une quarantaine 
d’années, une documentation inédite, très abondante, présentée avec un 
souci aigu de rigueur et d’exhaustivité, est régulièrement mise en circu- 
lation, notamment par une série d’articles dans la Revue des Etudes 
Arméniennes de Paris. 

Cette riche documentation vient alors très utilement compléter l’image 
que donnaient jusque-là les travaux savants menés en Arménie soviétique, 
centrés sur l'Arménie orientale, ce qui permet de redynamiser l'étude de 
l’histoire de l’architecture arménienne. Trois monuments particulièrement 
importants font l’objet, non d'articles, mais de monographies publiées 
aux éditions Peeters et groupées en une série intitulée Matériaux pour 
l'archéologie arménienne: 1) La cathédrale des Saints-Apôtres de Kars 
(930-943), Louvain-Paris, 1978; 2) Le couvent arménien d'Horomos, 
1980. Le troisième titre, L'église Saint-Grégoire de Tigran Honenc‘ à 
Ani (1215), 1993, est signé cette fois N. et M. Thierry, car le décor peint, 
à inscriptions géorgiennes, y occupe une place majeure, et il ne porte 
plus l’ancien label générique, laissant supposer que, pour les auteurs, le 
monument en question relève moins de l’archéologie arménienne que les 
précédents. 

On doit à J.M. Thierry, non seulement la mise à jour dans les années 
1960-80 de la documentation sur les principaux monuments du patri- 
moine architectural d'Arménie occidentale (Ani, Hoïomos, monastères 
du Vaspurakan. ..), attestant en particulier la disparition d’édifices majeurs 
dont on ignorait le sort depuis le génocide et la fin de la première guerre 
mondiale (Tekor, majeure partie de Xckōnk‘, monastère de Narek...), 
mais aussi la redécouverte ou carrément la découverte d’un nombre 
considérable de monuments jusque-là inconnus ou à peine mentionnés 
dans des publications anciennes. Citons seulement quelques-uns des 
monuments, importants en raison de leur grande ancienneté, qui sont 
introduits dans le champ scientifique grâce à J.M. Thierry: la chapelle 
paléochrétienne à nef unique de Norvans sur la rive sud du lac de Van, 
le martyrium paléochrétien à coupole de saint Grégoire sur le mont 
Sepuh près d’Erznka, les églises (initialement à coupole) du VII siècle 
de Korhan au pied du mont Ararat, du Saint-Roi de Vasli à l’ouest d’Ani- 
Kamax, de T‘ordan sur le mont Sepuh et d’Arcuaber sur la rive nord-ouest 
du lac de Van, la basilique du X° siècle d’Erkan près de Hozat... 
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On doit aussi à J.M. Thierry l'identification d’édifices dont la dénomi- 
nation ancienne avait été perdue: c’est le cas de l’église du VII ou du 
IX siècle de Soradir dont l’identification à la Sainte-Croix d’Atbak est 
maintenant généralement admise. Ajoutons que les photographies, la plu- 
part du temps excellentes, prises par l’auteur (et son épouse) ont souvent 
valeur de précieux documents, puisque l’état du patrimoine arménien de 
Turquie s’est beaucoup dégradé ces dernières décennies. Parmi de très 
nombreux exemples citons l’église Saint-Jacques de Kaputkot au Vaspu- 
rakan, avec sa fresque figurant des princes de la dynastie Arcruni, pho- 
tographiée juste avant qu’elle soit détruite en 1970 sous prétexte de la 
construction d’une route, ou encore la façade ouest de Saint-Barthélémy 
d’Albak, photographiée alors qu’elle possédait encore ses deux tympans 
entiers. 

La valeur de l’apport de J.M. Thierry, déjà considérable, est encore 
augmentée par les nombreuses difficultés auxquelles une telle quête 
devait, dans la deuxième moitié du XX° siècle, faire face. Il s’agissait de 
difficultés matérielles dues à l’absence de routes, aux aléas d’héberge- 
ment, aux modifications de toponymie, mais aussi d’obstacles dressés par 
les responsables locaux et de tracasseries policières dues à l’insécurité 
dans des zones d’affrontement entre l’armée turque et des groupes armés 
kurdes... Ces difficultés culminent en 1974 avec un incident qui oppose 
les époux Thierry aux autorités turques de Van et qui les oblige à inter- 
rompre pendant plusieurs années leurs missions en Turquie. Le hiatus est 
alors comblé par une série de missions en Arménie soviétique, à l’invi- 
tation et avec le soutien logistique du catholicos de l’époque, Vazgēn I°. 
Alors jeune doctorant à Erevan et à Saint-Pétersbourg, l’auteur de ces 
lignes a le privilège d'accompagner les nombreux voyages ainsi organisés. 

La quête documentaire systématique conduite dans les années 1960-1980 
s'accompagne et se complète, à partir des années 1980, par un effort de 
synthèse qu’illustre la publication de six ouvrages. Deux d’entre eux sont 
des études originales, véritables sommes: le monumental Les Arts armé- 
niens (Paris, Mazenod) en 1987 (écrit en collaboration avec l’auteur de 
ces lignes) et L’Arménie au Moyen Age, en 2000, l’une des dernières 
publications de la collection Zodiaque. Parmi les appréciables nouveautés 
que comportent ces livres majeurs, il faut souligner une importante contri- 
bution à l’histoire de l’architecture: l’auteur y présente une typologie 
architecturale, avec la terminologie afférente, sensiblement affinée par 
rapport à celle qui avait cours jusque-là. Depuis ces publications (en par- 
ticulier depuis L’Arménie au Moyen Age, Annexes Typologie et planimé- 
trie, p. 320-334), les historiens francophones de l’architecture arménienne 
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peuvent utiliser les «appellations déposés J.M. Thierry», telles que 
«mononef monoabsidale», «basilique trinef inscrite», «croix libre tétra- 
conque», «carré tétraconque à ciborium», ou encore «croix inscrite 
(cloisonnée) ouverte» ou «croix inscrite (cloisonnée) fermée». 

Dans la série des œuvres de synthèse de J.M. Thierry, trois autres 
ouvrages sont des répertoires régionaux de monuments. Le premier de 
cette série, Monuments arméniens du Vaspurakan, Paris (Geuthner), 
1989, est particulièrement important, car il fait la synthèse des nombreux 
articles précédemment publiés par l’auteur sur les monuments de 1’ Armé- 
nie méridionale, complétés et accompagnés de généralisations du plus 
grand intérêt. Il est suivi de Eglises et couvents du Karabagh, Antélias 
(Liban), 1991, recueil d’études auquel quelques auteurs contribuent, et 
surtout de Monuments arméniens de Haute-Arménie, Paris (CNRS), 
2005, qui présente une impressionnante moisson de matériaux nouveaux 
pour la science. On ne peut s’empêcher de regretter que J.M. Thiery n’ait 
pas eu le temps de continuer ce très utile travail de collecte documentaire 
pour les autres grandes régions de l Arménie historique, en premier lieu 
pour la province d’Ayrarat. Seuls les volumes actuellement préparés à 
Erevan par l’équipe de Research on Armenian Architecture dirigée par 
Samvel Karapetyan peuvent se comparer par leur ampleur à l’immense 
œuvre réalisée par J.M. Thierry, en particulier au Vaspurakan et en 
Haute-Arménie. Le sixième titre de cette série d’ouvrages de synthèse est 
le Répertoire des monastères arméniens, Brepols — Turnhout, 1993, un 
précieux outil bibliographique. 

Mu par une profonde passion pour l’archéologie médiévale et plus 
généralement par une insatiable soif de connaissance, Jean-Michel Thierry 
était aussi le farouche partisan d’une objectivité extrême, d’un esprit cri- 
tique sans cesse à l’affût, attitude parfois perçue comme déshumanisée et 
provocatrice. Fort d’une riche érudition et d’une grande familiarité avec 
le patrimoine arménien, il savait être très pédagogue, capable de longs 
exposés soigneusement construits et présentés sans notes. Rappelons que 
de 1977 à 1989, J.M. Thierry a enseigné l’histoire de l’art arménien à 
l’Institut National des Langues et Cultures Orientales et, de 1995 à 1998, 
les arts chrétiens de Transcaucasie à l’École Pratique des Hautes Études, 
IVE section (Paris I). Il faisait preuve de générosité à l’égard des cher- 
cheurs, jeunes ou âgés, avec lesquels il n’hésitait pas à partager connais- 
sances et documents, notamment photographiques. Mais il pouvait aussi 
s’autoriser des prises de position tranchées et des formulations aiguës, 
visant à fustiger ce qu’il considérait comme de la suffisance ou de l’igno- 
rance chez ses auditeurs. Une perception erronée de l’adaptabilité et de 
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la mobilité forcées des Arméniens dans leur destinée historique lavait 
conduit à des positions contestables, par exemple sur le «caractère migra- 
teur de ce peuple». Mais de tels jugements, ne relevant d’ailleurs pas du 
domaine de compétence de l’auteur, ne diminuent en rien l’immense por- 
tée de son œuvre, les très grands mérites de ses travaux, la valeur inap- 
préciable de la riche collection de documents qu’il nous laisse (dont il 
avait, peu avant sa mort, autorisé la digitalisation dans le cadre du pro- 
gramme de base de données Armeniaca de l’'UGAB / Programme Culture 
2007-2013 de l’Union Européenne) et dont plus aucune recherche sur le 
patrimoine arménien ne peut désormais se passer. La poursuite et l’appro- 
fondissement des études sur les monuments arméniens, en particulier 
d’Arménie occidentale, et les efforts en faveur de leur préservation seront 
sans aucun doute la meilleure façon d’honorer sa mémoire. 
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